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	PRESENTACION


	 


	En Junio de 2012 apareció mi libro CONJETURAS, cien crónicas de nuestra época, que era, en realidad, la antología de una centena de artículos recogidos de mi columna bisemanal del periódico paceño La Razón, durante los dos años precedentes. Éste libro tiene idéntico propósito y contiene más de cien notas publicadas es ese prestigioso diario y en sus suplementos Animal Político y Tendencias que corresponden al período 2012-2014. Otras se cobijaron en Nueva Crónica y Buen Gobierno.


	 


	La obra está dividida en tres partes: Temas Nacionales, Temas Internacionales y Comentarios Bibliográficos. El título Las guerras, el sexo y la política, corresponde a las motivaciones que provocan los conflictos armados de nuestra época, algunos de los cuales se basan en la resistencia a conceder mayores derechos a la mujer, por cuestiones religiosas (en el mundo musulmán) o en el disfrute, a veces escandaloso de la sensualidad del poder. Estos episodios terminan frecuentemente en resultados sangrientos. Casi todas las notas, pretenden tener interés permanente, aunque el subtítulo crónicas para un archivo del presente, sea también pertinente. 


	 


	 


	 


	Carlos Antonio Carrasco


	Abril, 2015


	 


	 


	 


	 




 


	PREFACE


	 


	Un homme qui porte dans ses gènes la passion de la politique, un homme qui sait porter un regard si étonnamment perspicaces sur les évènements du monde, un homme si doué pour les fines analyses et les grandes synthèses, tel est Carlos Antonio Carrasco.


	La Bolivie lui a servi de berceau. Il vient en effet de ce pays pauvre, simple mais fier, qu’une histoire malheureuse a poussé au fond des terres, le privant de son littoral du fait de la malignité humaine. Comme tous les Boliviens, il en garde la secrète blessure. Mais il n´a jamais été l´homme d´un clan, d´un groupe ou d´un lobby. Il est resté ouvert, avec sa sensibilité particulière pour tout ce qui touche à l´homme qui souffre, à l´homme cruellement privé de justice.


	 


	Il nous offre aujourd´hui une réflexion globale sur « les guerres, le sexe et la politique ». La trame y est constituée par une riche sélection d´articles de presse et de notes culturelles qu´il avait écrites et publiées au fil des temps, ces trois dernières années, en saisissant à chaud l´évènement, mais en sachant en intégrer toute la signification dans un ensemble cohérent. Il eut assurément une riche idée en offrant au lecteur, dans ce recueil, ses réflexions de mille moments différents, car cet ensemble, à le lire aujourd´hui, constitue une intéressante rétrospective des principaux phénomènes de ces derniers temps, qui, assemblés de la sorte, se mettent aisément en perspective, par je ne sais quel sortilège de l´auteur, pour nous livrer un état intelligible de notre monde.


	 


	Le Dr Carrasco est un spécialiste confirmé de la science politique en général et des relations internationales en particulier. Docteur en sciences politiques (citées ici dans leur pluriel fort démonstratif) de grandes Universités européennes, comme la Sorbonne à Paris et la London School of Economics and Political Sciences, il connut dans sa vie un parcours riche et enviable qui ajoute à sa solide formation universitaire une expérience précieuse et multiforme des hommes et des choses. Il connaît bien notre monde, pour avoir été longtemps mêlé à certains de ses flux et reflux. Il fut sept années durant le Directeur en charge de la grande division « Amérique latine et Caraïbes » de l´UNESCO. Cette Institution inter-étatique, qu´il servit avec passion, dans ses activités éducationnelles, scientifiques et culturelles, dévora une dizaine d´années de sa vie. Son passage dans la fonction publique internationale l´a renforcé dans sa volonté du dialogue avec l´Autre. En artisan, en acteur, en témoin, en observateur, il arpenta toute la terre de l´homme et tira de ses périples une perspicace vision de notre humanité, dans ses splendeurs et ses infirmités. Son regard aigu sur les Instituions, les hommes et leurs circonstances lui aura grandement servi.


	Carrasco est magiquement servi par un don particulier, celui qui lui permet d´expliquer un fait non seulement en lui trouvant un titre percutant et suggestif, mais aussi en le dépeignant par une image. Les titres, parfois inattendus, de ses notes et articles font de lui un artiste de l´imaginaire. Il y est question du « Paraguay qui fait la sieste », du « sortilège » ou « de l´enchantement d´Istanbul », du « Président le plus pauvre de monde », de « la beauté de la liberté à Amsterdam », de « la théologie qui conduit à la pédophilie », de « l´enfer au cœur de l´Afrique », du « requin et des sardines », du « mariage de convenances » entre Cuba et les Etats-Unis, de « femmes à vendre », etc…


	Et voilà dépeint par une éloquente image, telle réalité du monde. Il restera ainsi indélébilement gravé dans l´esprit du lecteur par cette alchimie du titre suggérant une image. Cela tient d´ailleurs du caractère de l´auteur, car s´il y a un mot qui  pourrait résumer la personnalité de l´auteur, ce serait bien celui de « curiosité ». Ce trait intellectuel nourrit en permanence sa quête de toujours savoir, pour comprendre l´Autre. 


	 


	Carrasco connaît les enjeux géopolitiques et les logiques économiques qui agitent la planète. Il sait la société internationale recrue de violence, d´intolérance, de terrorisme. Il craint le retour sidérant de la guerre froide, avec les lourdes et inquiétantes rivalités des Grands qui se toisent avec arrogance. Dans un décor sans cesse avili par une surexploitation débridée des ressources de notre terre ; dans un paysage ravagé par les dures fantaisies d´un climat global lui-même désorienté ; dans le spectacle affligeant d´une faune et d´une flore saccagées ; dans un monde où l´eau devient facteur de guerre, où les virus connus ou inconnus retrouvent toutes leurs nuisances, la planète Terre court allègrement vers son objectif désormais pas très lointain de 10 milliards d´êtres humains et vers sa poussée de fièvre globale et fatale de plus quatre degrés. Cette Terre se laisse chevaucher, emportée par son véritable ennemi, le CO2, dont elle ne parvient pas à divorcer. 


	 


	Carrasco sait que nos armes sont mal utilisées et parfois pas même essayées. Notre ère, il le sait, est celle d´un accroissement hypertrophique de normes, de procédures, de mécanismes, de concepts, d´institutions, pour protéger ce monde si menacé par lui-même. Mais Carrasco ne commet pas l´erreur de croire que la multiplication de ces normes pourrait à elle seule les renforcer. Il n´a pas besoin non plus d´une grande dose d´optimisme pour éviter l´erreur de conclure à la vanité des efforts de l´homme face aux violations permanentes  de ces normes. Il sait en effet que le droit n´est pas ce qu´en disent les textes, mais bien ce qu´en font les acteurs.


	 


	Dans un monde où le terrorisme donne naissance à un concept de guerre globale, la question de la possibilité d´un dialogue interculturel peut paraître illusoire à beaucoup, sauf à Carrasco, face à la terrible réalité qui semble se complaire dans la fureur du bruit des armes ; c´est précisément pour cette raison même que le questionnement s´avère nécessaire, essentiel et qu´il faut aller à la rencontre de l´Autre. Carrasco nous appelle à l´ouverture de l´esprit et du cœur qui seule parviendrait à reculer le spectre de la destruction.


	 


	Aujourd´hui, Carrasco apprécie le temps qui lui est donné pour former les jeunes générations. Il enseigne à Paris et à Miami et donne des conférences sur des sujets divers partout où sa voix peut porter. À travers cette constellation de sujets nationaux et internationaux, au fil des séquences temporelles et du choix des pays, il écrit sans cesse, analyse toujours, perce le sens des évènements, leur portée, leur avenir et replace les choses de manière à déchiffrer l´aventure humaine.


	 


	Ses terres de parcours ont la dimension du vaste monde. Mais il a aussi ses terres d´élection. L´Amérique latine le possède. Il sait lui donner pour avoir tant reçu d´elle. Comblé de distinctions honorifiques, comme au Mexique, en Bolivie, en Argentine, en Equateur, au Honduras, au Venezuela, il a labouré ces terres par ses voyages, ses séjours, ses contacts, ses écrits. L´Amérique latine entière dont il demeure l´Observateur permanent de l´Union  Latine auprès de l´UNESCO, est comme son grand refuge, la maison de ses ardentes passions, l´aire de ses impatiences face au sous-développement, mais aussi de sa consolation au regard des dérives humaines relevées ailleurs.


	 


	Mais tout l´univers en vérité, avec tout son contenu, ses âmes, ses corps, ses évènements, ses expériences, s´offre à sa réflexion, dans son perpétuel mouvement à travers l´espace et le temps. Il prend, comme dans ce livre, le temps de faire une pause pour en saisir l´intelligibilité et la communiquer généreusement à son lecteur.


	 


	 


	 


	Mohammed Bedjaoui


	Ministre d´Etat,


	Ancien Président de la Cour internationale


	de Justice de la Haye.


	 


	 




 


	PREFACIO


	 


	(Traducción del Francés al Español)


	 


	Un hombre que lleva en sus genes la pasión de la política, un hombre que sabe portar una visión sorprendentemente perspicaz acerca de los acontecimientos del mundo, un hombre bien dotado para los finos análisis y las grandes síntesis, ése es Carlos Antonio Carrasco.


	Bolivia le ha servido de cuna. Viene, en efecto, de ése país pobre, simple pero orgulloso, que una desgraciada historia, fruto de la malignidad humana, lo empujó al fondo de las tierras, privándolo de su litoral. Como todos los bolivianos, él también guarda la secreta herida. Pero nunca fue hombre de un clan, de un grupo o de un lobby. Él permanece abierto, con su sensibilidad particular por todo lo que toca al hombre que sufre, al hombre cruelmente privado de justicia.


	 


	Él nos ofrece hoy día una reflexión global sobre “las guerras, el sexo y la política”. La trama está constituida por una rica selección de artículos de prensa y de notas culturales que escribió y publicó al hilo del tiempo, en los últimos dos años, al calor del evento, pero sabiendo integrar toda la significación en un conjunto coherente. Tuvo, evidentemente, una rica idea, al ofrecer al lector en este relato, sus reflexiones de mil momentos diferentes, porque este conjunto, que se lee hoy, constituye la interesante retrospectiva de los principales hechos de los últimos tiempos que, ensartados, se insertan fácilmente en perspectiva, por no sé qué sortilegio del autor para regalarnos una visión inteligible de nuestro mundo. 


	 


	El Dr. Carrasco es un especialista confirmado de la ciencia política en general y de las relaciones internacionales en particular. Doctor en ciencias políticas (citadas aquí en su plural fuertemente demostrativo) de grandes universidades europeas, como la Sorbona en París y la London School of Economics and Political Science, frecuentó en su vida un recorrido rico y envidiable que añade a su sólida formación universitaria una experiencia preciosa y multiforme de los hombres y de las cosas. Conoce bien nuestro mundo, por haber estado largo tiempo envuelto en algunos de sus flujos y reflujos. Fue durante siete años director de la grande división de América Latina y el Caribe de la UNESCO. Esa institución inter estatal, a la que sirvió con pasión, en sus actividades educativas, científicas y culturales, devoró una decena de años de su vida. Su pasaje por la función pública internacional fortaleció su voluntad de diálogo con el Otro. Como artesano, como actor, como testigo, como observador, recorre toda la tierra del hombre y recoge de sus periplos una perspicaz visión de nuestra humanidad, con sus esplendores y sus desgracias. Su aguda mirada le sirvió grandemente para comprender las instituciones, los hombres y sus eventualidades.


	Carrasco está mágicamente servido por un don particular, aquel que le permite explicar un acontecimiento no solamente encontrándole un título penetrante y sugestivo, pero también retratándolo con una imagen. Los títulos, a veces inesperados, de sus notas y artículos hacen de él, un artista del imaginario. Se trata del “Paraguay que hace la siesta”, del “Embrujo del Estambul”, del “Presidente más pobre del mundo”, de “Amsterdam o la belleza de la libertad”, de “De la teología a la pedofilia” del “Infierno en el corazón del África”, del “Tiburón y las sardinas”, del “matrimonio de conveniencia” entre Cuba y Estados Unidos, de las “Mujeres en venta”, etc.


	Y así, pintada por una elocuente imagen, el acontecer del mundo quedará, indeleblemente grabado en el espíritu del lector esa alquimia del título sugiriendo una imagen. Ello refleja el carácter del autor, porque si se podría resumir en una palabra su personalidad, ésta será curiosidad. Este rasgo intelectual alimenta su permanente búsqueda de siempre saber más, para comprender al Otro.


	Carrasco conoce los enredos geopolíticos y las lógicas económicas que agitan al planeta. Sabe que la sociedad internacional reverbera de violencia, de intolerancia, de terrorismo. Teme al retorno alarmante de la guerra fría, con las pesadas e inquietantes rivalidades de los Grandes que se jactan con arrogancia. En un entorno colmado por la sobre-explotación inclemente de los recursos de nuestra tierra; en un paisaje arrasado por las duras fantasías de un clima global desorientado; en el espectáculo abrumado por el saqueo de la fauna y la flora; en un mundo donde el agua deviene factor de guerra, donde los virus conocidos y desconocidos encuentran sus nidos,  el planeta Tierra corre alegremente hacia su objetivo no muy distante de llegar a diez mil millones de seres humanos y hacia su impulso de fiebre global y fatal de más de cuatro grados. Esta Tierra se deja cabalgar arrastrada por su verdadero enemigo que es el CO2, del cual no logra desprenderse.


	Carrasco sabe que nuestras armas están mal utilizadas y a veces ni siquiera ensayadas. Nuestra era, él lo sabe, es aquella de una acumulación hipertrofiada de normas, de procedimientos, de mecanismos, de conceptos, de instituciones, para proteger ese mundo amenazado por sí mismo. Pero Carrasco no comete el error de creer que la multiplicación de esas normas puedan por si solas reforzarse. No hace falta una grande dosis de optimismo para evitar el error de atribuir a la vanidad de los esfuerzos del hombre frente a las violaciones permanentes de esas normas. Se sabe, en efecto, que el derecho no está en lo que dicen los textos, sino, más bien en los que hacen los actores.


	En un mundo donde el terrorismo da origen a un concepto de guerra global, la cuestión de un diálogo intercultural podría parecer ilusorio a muchos, salvo a Carrasco, frente a la terrible realidad que se plasma al fragor del ruido de las armas; Es precisamente por esta razón que el cuestionamiento se hace necesario, esencial para ir al encuentro del Otro. Carrasco nos convoca a la apertura del espíritu y del corazón, lo único que logrará hacer recular el espectro de la destrucción.


	 


	Hoy en día, Carrasco aprecia el tiempo que se le brinda para formar las jóvenes generaciones. Enseña en París y en Miami y ofrece conferencias sobre diversos temas por donde le lleve su voz. A través esa constelación de sujetos nacionales e internacionales, al filo de secuencias temporales y de escogencia de países, él escribe sin descanso, analizando siempre, perforando el sentido de los sucesos, su impacto, su perspectiva y coloca las cosas de manera que la aventura humana pueda descifrarse más fácilmente.


	Las tierras de su recorrido tienen la dimensión del vasto mundo. Pero también tiene tierras de su elección. América Latina lo posee. Él sabe darle por haber recibido tanto de ella. Colmado de distinciones honoríficas en México, en Bolivia, en Argentina, en Ecuador, en Honduras, en Venezuela, él ha labrado esas tierras en sus viajes, sus estancias, sus contactos, sus escritos. Como Observador Permanente de la Unión Latina ante la UNESCO, América Latina entera es su gran refugio, la casa de sus ardientes pasiones, el aire de sus impaciencias frente al sub-desarrollo, pero también su consuelo al comparar los desvaríos humanos que pasan en otras regiones.


	Pero todo el universo, en verdad, con todo su contenido, sus almas, sus cuerpos, sus incidencias, sus experiencias, se ofrece a su reflexión, en su perpetuo movimiento a través del espacio y del tiempo. Se toma, como en este libro, el tiempo de hacer una pausa para alcanzar la inteligibilidad y comunicarla generosamente al lector.


	 


	 


	 


	Mohammed Bedjaoui


	Ministro de Estado *


	Ex presidente de la Corte Internacional de 


	Justicia de La Haya


	 


	 


	 


	*Ex Ministro de Relaciones Exteriores de Argelia.


	 


	 




 


	UN BOLIVIANO COSMOPOLITA


	 


	LUPE CAJIAS*


	 


	Aunque el cosmopolitismo es costumbre entre los franceses que recorrieron Bolivia desde el Siglo XIX, es menos común el cosmopolitismo entre bolivianos que se afincan en París o Normandía, Avigñon o Alsacia. Carlos Antonio Carrasco es uno de ellos, demasiado paceño para ser parisino, pero demasiado para ser de cualquier otra parte.


	Desde su juventud, sus estudios y sus preferencias literarias, tiene la marca del Sena en su vestir, en su amar y en su conversar. Es Doctor en Ciencias Políticas (Universidad de París) con especialidad en Estudios Africanos y habla, escribe, enseña indistintamente en español o en francés, aunque también domina el inglés. Cuando comenta algún suceso en La Paz, no puede dejar de colocar alguna expresión francesa intraducible que da fuerza a su alocución.


	En su vida profesional, como funcionario de Naciones Unidas y de la UNESCO y como diplomático de carrera de Bolivia trabajó en diez países (Venezuela, Costa Rica, Nicaragua, Brasil, Argentina, Perú, Gran Bretaña, Francia, Bélgica, Estados Unidos). Aunque era ya profesor de Derecho Internacional en París, estudió por afición literatura inglesa y francesa que las cultiva, al día, y suele citar en sus amenas charlas en las recepciones del mundo social paceño.


	Jubilado de la función internacional, con mayor tiempo y menos compromisos para la discreción o la reserva, desde hace cinco años, es columnista permanente (bimensual) del matutino “La Razón”, con crónicas sobre la problemática internacional del momento, y del suplemento literario “Tendencias”, con comentarios bibliográficos de las obras de actualidad aparecidas en francés o en inglés, varias de las cuales no llegan a Bolivia.


	Como comprobará el lector de este resumen de sus crónicas periodísticas, Carlos Antonio Carrasco se preocupa esencialmente por la coyuntura de los eventos mundiales más impactantes, muchos que la mentalidad mediterránea tradicional en Bolivia no da importancia o trata con superficialidad. Carrasco tiene la ventaja de ser el único comentarista en la prensa local ocupado de personajes de Medio Oriente o de la Unión Europea, los cambios en la educación en África, o las dificultades para la paz en Ucrania, la política exterior libanesa o el significado de la última acción israelita.


	Aunque conocí su vasta información en las conferencias que daba en academias y universidades, inclusive en la Carrera de Historia de la Universidad Mayor San Andrés o en la Fundación Cultural Cajías, es a través de sus escritos más coyunturales que aprecie su bondadosa entrega de conocimiento, datos que son insumos originales para nuestros propios escritos.


	No sólo diplomáticos o estudiantes de relaciones exteriores pueden aprender al leerlo, sino también las personas inquietas por entender mejor qué pasa en el mundo, por qué pasa lo que pasa y cómo influye en Bolivia y, en general, en la región, en América Latina.


	Desde su escritorio parisino en Champs de Mars no deja de mirar con atención los sucesos en su país natal. Esa es su marca, ve al mundo desde París y ve Bolivia desde el mundo, tejiendo las dependencias que pueden afectar sucesos aparentemente lejanos como una cumbre diplomática en Santa Cruz de la Sierra o las ventas de vinos de Tarija. 


	Aunque siempre se mantuvo al día con los acontecimientos políticos en la Plaza Murillo, ahora aprovecha las nuevas tecnologías y sus apuntes escritos en la noche cuando en La Paz todavía es la tarde, reflejan el devenir tal como si estuviese en algún salón de la Cancillería.


	Comparte su tiempo en tres moradas: en su casa tradicional de Calacoto, donde está su enorme biblioteca y recuerdos de viajes; en Coral Gables, Florida, donde acude para cumplir contratos docentes y en París, donde aparte de la cátedra en Relaciones Internacionales, dirige los seminarios programados por el Centro de Estudios Diplomáticos y Estratégicos (CEDS) de París. Allí también es Miembro de la Academia de Ciencias de Ultramar de Francia.


	Como buen diplomático, diremos también como buen cosmopolita, tiene un interés permanente en la literatura y en las artes. Es este aspecto que quiero subrayar para terminar con esta pequeña presentación, porque es ese bordado final que cierra su marca y lo diferencia de tantos otros opinadores. 


	Carlos Antonio Carrasco cultiva la cultura paceña, boliviana, francesa, universal, empezando por el rigor del lenguaje, la pulcritud de la palabra para evitar imprecisiones o equívocos, la prudencia en los adjetivos y un sutil modo de decir lo que piensa sin aparecer apasionado o tendencioso.


	Unir a los mares con las montañas, los acentos de los idiomas, la vida social de dos ciudades, una como las más europea, otra como la más latinoamericana, contextos de rebeliones parecidas y a la vez tan distantes, actores sociales que desafían a la biografía de Robespierre o de Zárate Willca, son la riqueza de este tomo finsecular y a la vez abierto a la nueva centuria y sus sorpresas.


	 


	 


	 


	Montículo, La Paz, diciembre 2014


	*Presidenta de la Asociación de Periodistas de La Paz.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	
TEMAS INTERNACIONALES



	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




EL REY DE LOS ELEFANTES


	 


	[image: ]“Érase un rey que tenía un rebaño de elefantes”, cantaba el vate nicaragüense Rubén Darío, pero no se refería a Juan Carlos de Borbón, porque éste viaja miles de kilómetros para encontrar a los paquidermos en el enclave sudafricano de Botswana, donde, asistido por su séquito real, apunta al animal de su elección y abre fuego en medio de sus colmillos dejando inerme al enemigo. Por cada víctima en su colección se paga 48 mil dólares, costo que –suponemos- es atribuido al presupuesto anual de la Casa Real que en 2011 se elevaba a 11,2 millones de dólares.


	Sin contar la propina de un emir saudí, en la misma planilla fiscal se anotan los gastos de desplazamiento aéreo de su cuerpo de seguridad, de las armas, municiones y otras vituallas para varios días de solaz y esparcimiento bajo el sol tropical, las susurrantes palmeras y una que otra canción de cuna ofrecida por esa voz germana, que recuerda a Su Majestad los acordes sensuales de Marlene Dietrich.


	Lamentablemente, un mal paso lo llevó desparedado al hospital y su percance salió a la luz pública, insensible para comprender que un monarca, de vez en cuando, puede dejar su corona en el sombrerero, coger su escopeta y dirigirse hasta el África para poder tirar tranquilo… a los elefantes, a las elefantas y a cualquier bicho que camine y se ponga en la mirilla de su arma. Lo grave es que aquel episodio sucede cuando España está atravesando la crisis más seria de su historia posfranquista, con el Estado al borde de la quiebra, los parados que suman y siguen y los indignados más exacerbados que nunca. La excursión furtiva del Soberano fue duramente criticada por parlamentarios izquierdistas, frustrados porque ellos sólo alcanzan a cazar (con dificultad) las moscas que posan sus pernetas en sus napias o en sus bocas cuando los dípteros ingresan a esas cavidades, aprovechando los frecuentes bostezos que provocan debates políticos menos picantes que las escapadas del Rey. A esto se añade la estridente protesta de los jacobinos de la ecología para quienes la caza mayor es pecado mortal y la menor, aunque venial, sólo la aceptan para no privarse en sus mesas de las perdices, de palmípedos surtidos, de ansarones distraídos o de liebres pubescentes. 


	Como al mejor cazador se le escapa la perdiz, a este contratiempo se suma el proceso por fraude financiero que enfrenta Iñaki Urdangarín, yerno de Juan Carlos, casado con la Infanta Cristina y padre de sus nietos.


	Todos estos elementos son proyectiles letales en manos de republicanos nostálgicos que reclaman en primera instancia la abdicación del infiel; y en última, el fin de la monarquía, como si la forma de gobierno garantizara la castidad y la templanza de los regidores. Tan incierto es este extremo que basta recordar las bulliciosas bunga-bungas donde brincaba extasiado el premier italiano Silvio Berlusconi, acompañado por jóvenes heteras de curvas peligrosas o la cinegética de alcoba que practicó en un hotel neoyorkino Dominique Strauss-Kahn, el mejor publicano de la República Francesa, para colmo, piadoso circunciso y sacrificado cultor del priapismo. 


	Sin las angustias de la reelección, titular del poder perpetuo, gozando de un nivel de vida en inmejorable grado, rico en vida por la gracia de Dios y con funerales de oropel y fausto asegurados, es comprensible que el Soberano se aburra y busque un sentido a su vida, otro que aparecer como decorado en un sistema donde quien reina no gobierna. Por ello, la caza de elefantes resulta más inocua que la cacería de opositores que ocupa a otros monarcas.


	 


	28 de abril de 2012


	 




 


	LOS COLORES DEL IMPERIO


	 


	Las encuestas señalan una mínima diferencia entre el negro y el blanco que aspiran a ocupar la Casa Blanca de 2013 a 2017. Pero las personalidades son notoriamente disímiles. Mientras Barack Obama, de origen pobre, es el emblema del mestizaje: padre africano inmigrante y madre blanca libre-pensadora, su contrincante es el abanderado del establishment: blanco, mormón, multimillonario e hijo de un aspirante presidencial y de una casi gobernadora. Apenas graduados universitarios van por caminos opuestos: éste al servicio de la comunidad, aquel constructor de una importante fortuna personal. Uno y otro, excelentes padres de familia, modelos de virtudes, al gusto del elector tipo.


	Si sus programas de gobierno difieren en el tamaño del Estado para enfrentar la crisis económica, el servicio de salud, la cuestión espinosa del aborto, del matrimonio gay, del desempleo crónico o la inmigración ilegal, se soslaya la política extranjera y la presencia militar americana en las zonas de conflicto en el mundo.


	Pero últimamente ha surgido otro punto de disensión, cuando Mitt Romney rechazó revelar el verdadero monto de su fortuna (calculada en 250 millones de dólares) y su correspondiente cuota de impuestos, que se denunció como proporcionalmente menor a lo que le tocaría pagar. Esa circunstancia ha puesto nuevamente en debate la existencia de los paraísos fiscales donde los afortunados europeos y americanos ocultan sus tesoros para esquivar las exigencias impositivas.


	Al respecto, James S. Henry, en su libro Los banqueros ensangrentados, luego de prolija investigación en bancos internacionales (el Fondo Monetario, el Banco Mundial y otros), revela cifras abracadabrescas de la desigualdad entre los que tienen y los que no tienen. Por ejemplo, 91.000 personas o sea el 0.001% de la población mundial posee un tercio de la riqueza financiera privada y la mitad de la riqueza off shore, entendiéndose por ésta, solo el dinero en efectivo depositado en bancos camuflados en los llamados paraísos fiscales. No se toma en cuenta en ese monto lo bienes inmobiliarios, yates, obras de arte, etc.


	Lo sorprendente es que importantes entes bancarios como Goldman Sachs, UBS, Credit Suisse, Wells Fargo, JP Morgan Chase y otros, son parte activa de esta trama de evasión fiscal global, cooperados profesionalmente por empresas contables y abogados corporativos en complicidad con las insaciables compañías multinacionales.


	La desigualdad se ha acentuado en tiempos recientes y no hay cifra exacta que pueda calcular la riqueza oculta existente. Decir que el 1% de la población de los Estados Unidos acumula 35.6% del patrimonio nacional, es solo un pálido indicador. 


	Lamentablemente se hace difícil detectar a los infractores. Por ejemplo si la empresa instalada en el país A compra propiedades en fideicomiso en el país B, las puede administrar por fideicomisarios en el país C…..


	Surge la interrogante sobre quiénes son las divinas personas que detienen esas fortunas. Es de notoriedad pública que entre ellas figuran los especuladores inmobiliarios de la China moderna, los jóvenes magnates de Sillicon Valley, los jeques petroleros, los traficantes de drogas y varios sátrapas corruptos incluyendo unos que mandan en los países más pobres del África.


	Con este último detalle se conjetura que si la riqueza trasladada de los países subdesarrollados a los paraísos fiscales llega a 21 mil billones de dólares, no se pagaría únicamente la deuda externa de éstos, si no que los países pobres resultarían acreedores de las naciones ricas.


	Naturalmente este tipo de reflexiones escapa a las preocupaciones meramente electoralistas de unos y de otros, en tanto que el deterioro del Imperio es cada vez más evidente.


	 


	1º de septiembre de 2012


	 


	 




LA FAMILIA MALA DE HUMALA


	[image: ]


	Se dice que la mujer del César, además de ser honesta, también debe parecerlo. Pero a los parientes, ¿Quién los controla? Hay árboles genealógicos que debían ser talados de raíz y ese es el caso que asola actualmente al presidente peruano Ollanta Humala, en un escándalo de conflicto de intereses que compromete seriamente a su hermano menor Alexis, cuya empresa vendió medicamentos al Estado, con la ventaja que supone su proximidad al poder. Su codicia ya que fue harto publicitada cuando antes de la investidura presidencial, organizó un viaje de negocios a Rusia, para ensartar contratos imaginarios pero comisiones tangibles. La Primera Dama, Nadine Heredia, exige que la ley sea implacable con su cuñado, sin convencer a los medios, por su reciente viaje al Brasil junto a una comitiva de 26 personas, utilizando el avión presidencial, sin urgencia aparente. Son varias las pesadillas que su progenie le causa y que preocupan al líder reformista.


	Tres otros Humalas lo enfrentan: Antauro, ex militar, que purga desde 2005 una pena de 19 años, como golpista fracasado y Ulises, ingeniero, que se postuló contra Ollanta en las elecciones de 2006. Hace unos días su hermanita Imasumac, en París, protestó contra la concesión de la mina Conga, ahora suspendida. Mientras tanto, el patriarca de la familia, Isaac Humala, abogado de 81 años, defiende los tráficos de su vástago, tildando al Primer Ministro de “pendejo” y a su dinámica nuera de “borrachita de poder”, aunque ella desmienta el rumor de su posible candidatura el 2016. El aguerrido octogenario, manifiesta decepción por la ejecutoria de Ollanta, considerada demasiado derechista y en cambio, vaticina que Antauro será algún día presidente, por haberlo concebido así, aún no nato, cuando fue procreado con su consorte de origen italiano Elena Tasso. No obstante, Isaac, ultra-nacionalista, es el ideólogo – fundador del Movimiento Etnocentrista que reivindica los derechos de la raza cobriza, a cuya bandera sumó desde el bautizo –como sus nombres lo indican- a sus siete herederos: Ulises, Ollanta, Antauro, Pachacutec, Katia, Cusi Coyllur e Imasumac.


	La severa crítica paterna a Ollanta contrasta con la evaluación objetiva de la comunidad internacional que lo juzga un dirigente cauto, discreto en sus palabras, sin confiscaciones que ahuyenten la inversión extranjera, que conserva un admirable crecimiento económico, que prueba su nacionalismo con una apta diplomacia profesional y que erradica tenazmente a los narco-cocaleros.


	Tampoco la corrupción entre la parentela palaciega es propia del Perú. Existe en la Zarzuela española con el procesado yerno del Rey; en Ecuador con un hermano de Rafael Correa; en Chile, con el fratelo badulaque de Sebástian Piñera y en Bolivia, con el convicto yerno del dictador Bánzer.


	Ante esa irremediable fatalidad quizá sea buena la recomendación del adagio castellano para los mandatarios precavidos: ¡parientes pocos y lejos!


	 


	15 de septiembre de 2012


	 


	 




 


	LA SAGRADA LIBERTAD DE EXPRESIÓN


	 


	La aparición de un video artesanal, ridiculizando al profeta Mahoma, provocó –como se sabe- estridentes manifestaciones de protesta de una veintena de países musulmanes con el saldo trágico de muertos y heridos, que incluye la baja fatal del embajador americano en Libia. El deterioro de las relaciones del mundo islamista con Washington se agrava en momentos cruciales de la campaña electoral en la que se reprocha al presidente-candidato Barack Hussein Obama una cierta ingenuidad cuando ofreció generosamente una rama de olivo a los radicales enemigos del Imperio. Aunque también es cierto que la ejecución de Osama bin Laden es mostrada ostensiblemente como un trofeo de guerra, en el debate comicial. Quizá por ello, el grito de protesta sea: ¡Oye Obama, todos somos Osama! 


	Plausiblemente, si bien en los comunicados oficiales el gobierno demócrata repudia el desdichado video, ajeno a su inspiración, tampoco reniega de la enmienda constitucional que registra la libertad de expresión, como una premisa fundacional, no negociable, de los Estados Unidos.


	Días más tarde, en París, el periódico satírico “Charlie Hebdo” dedicó varias páginas, plagadas de caricaturas ofensivas al controvertido profeta, como signo de la independencia de pensamiento y desplante deliberado de provocación al poder central, obligándolo a tomar partido por la preservación de los valores republicanos tales como la sacro-santa libertad de expresión, frente a la intolerancia de grupos fanáticos. La reacción contra esa revista no se dejó esperar y las embajadas, consulados, centros culturales y entidades francófilas tuvieron que acudir a una protección extraordinaria en los estados de Oriente Medio y el norte de África. En este tema, Francia, que alberga una importante minoría musulmana, actúa con extremada prudencia, particularmente en momentos en que la agenda de cohesión social contiene puntos de delicada sensibilidad.


	A ello debe añadirse el surgimiento de comandos rebeldes adheridos a los mecanismos de Al-Qaeda que en países como Mali, y otros emergentes en las antiguas colonias francesas, controlan militarmente vastas regiones donde mantienen secuestrados a ciudadanos europeos, como rehenes, para impedir que París utilice su poder militar en apoyo a regímenes dominantes.


	En ese escabroso escenario resurgen algunas víctimas conocidas de las modernas inquisiciones como el autor de los Versos Satánicos, Salman Rushdie, cuya sentencia de muerte o fatwa se ha elevado a 3.5 millones de dólares para quien lo ejecute. También se evoca al fundador wikileaks, el famoso hacker Julian Assange, hoy asilado en la embajada ecuatoriana en Londres. Esos recuerdos coinciden con las fotos aparecidas en el semanario parisino Closer de la consorte del Príncipe Andrew, exhibiendo sus desnudos senos. Gran escándalo por aquella primicia que no hubiera sido criticada si la gráfica hubiese retratado el pectoral de la Madre Teresa de Calcuta o el busto de Ángela Merkel. No se excluye entre esos casos a países donde la libertad de prensa está recortada, por delitos tan etéreos como la blasfemia en las teocracias o el desacato en algunas autocracias sudamericanas. En conclusión, la libre expresión para ser tal, debe ser integral, de lo contrario, quienes detentan el poder, estarán siempre tentados de vulnerar ese derecho inalienable.


	 


	29 de septiembre de 2012


	 


	 




EN LA UCRANIA POS-COMUNISTA


	 


	[image: ]Kiev, la capital del país, se jacta de ser la cuna oriental de la civilización eslava. Fundada en una hoyada de siete colinas, parece el valle de las hamacas, con sus amplios bulevares cuyos castaños y abedules, son los centinelas de un pasado borrascoso que va desde los vikingos de la Ruskieviana hasta los jerarcas del período soviético. Cultores de la memoria histórica, los monumentos erigidos en sus parques señalan el tránsito de esa urbe comenzando por los fundadores en 482, terminando con una desafiante estatua de Lenin, cuya guardia permanente de los comunistas locales impide que los vándalos la dinamiten o las autoridades la retiren. También la ciudad honra a los grandes eventos sociales, como las fatales hambrunas de 1922-23 y 1932-33 que causaron la muerte de millones de mujeres, niños y ancianos rezagados en sus comunas rurales, mientras los hombres hábiles para las armas, estaban movilizados.


	No faltan en sus hermosos parques espléndidas figuras de bronce que conmemoran la llamada guerra patriótica (1940-1945) en la que sucumbieron millones de ucranianos conocidos por su coraje en el combate. 


	La catedral de Santa Sofía o las iglesias ortodoxas superpuestas a las catacumbas en el complejo de Laure, son en justicia patrimonio de la Humanidad y son constantemente visitadas por feligreses que retomaron el camino de la fe cristiana. 


	Caminar por la suntuosa avenida Khreshtchatyk sea de día o de noche, de la mano de una nativa, es el regalo nostálgico donde se mezclan muestras de la arquitectura constructivista staliniana con los edulcorados  estucos de las mansiones señoriales de la belle epoque eslava. Y, en medio de tiendas occidentalizadas que publicitan artículos de marca, los seguidores de Yulia Timoschenko ocupan parte de la acera para levantar carpas donde pernoctan desde hace un par de años, protestando por el arresto de su líder, la que fuera forjadora de la revolución naranja de 2004 que derrumbó el sistema comunista y la catapultó al cargo de Primer Ministro. Los afiches la retratan como la bella cuarentona  de largos cabellos rubios, enlazados en trenzada corona que cubre su cabeza y le da un aire imperial. Acusada de corrupción en contratos lesivos al interés nacional suscritos con la Rusia de Putín, espera su hora de reivindicación, acumulando horas de martirologio que la llevaran seguramente a la presidencia del país. Entretanto, lo que queda de la época soviética es el embargo, el costado positivo del ancien regime, es la promoción cultural que pude apreciar en una soberbia presentación musical en el majestuoso teatro Franca. 


	La libertad de comercio permite que los productos agrícolas y otros artículos se negocien abiertamente en el mercado Rynok, apodado Besarabia, porque construido en 1912, albergaba a campesinos de esa región que traían sus productos a vender. Es impresionante la variedad de frutas frescas y secas, de cereales desconocidos y de latas y más latas de caviar rojo, negro o gris, a precios competitivos. 


	Invitado por la Continental University para pronunciar el discurso inaugural de sus actividades, cuya enseñanza será en idioma inglés, cinco días resultaron cortos para apreciar una nación en movimiento, pronta a aceptar los retos de la globalización e insertarse en una Europa ampliada donde Rusia, Bielorrusia y Ucrania sean partes integrantes de la masa continental que se extenderá desde las costas del Mediterráneo hasta el mega-puerto de Vladivostok, en el Pacífico. Para lograr ese objetivo a largo plazo, es preciso formar las nuevas élites con sólida capacidad académica y vocación de paz para la convivencia armónica de naciones con valores disímiles, pero no excluyentes.


	 


	13 de octubre de 2012


	 


	 




TURQUÍA Y EL EMBRUJO DE ESTAMBUL


	 


	[image: ]Como salido de la máquina del tiempo, llegué a Estambul después de más de medio siglo y atrás quedo mi recuerdo de aquella ciudad, siempre fascinante, pero que en ésa época no pasaba de 500.000 habitantes, donde en el puente de Galata aun se veían vestigios de esa sociedad rural, atrasada y ataviada tradicionalmente, que  Attatürk había tratado de occidentalizar a marcha forzada.


	En efecto, la revolución kemelista iniciada en 1923, con la instauración de la República, recogió los despojos del otrora imponente Imperio Otomano, derrotado militar y diplomáticamente en 1918. Pero, contrariamente a las corrientes descolonizadoras actuales, Mustafá Kemal, percibe que para vencer el atraso y la pobreza, era preciso erradicar ciertos valores culturales y religiosos que obstaculizaban el paso hacia la modernidad. Desde 1925, se prohíbe el uso del fez y del turbante; las barbas estrafalarias; se adopta el calendario occidental; se imponen las cifras europeas y los caracteres árabes son reemplazados por el alfabeto latino. Más adelante, en la lengua turca se purga buena parte de las palabras de origen árabe y persa; se decreta el uso de pesos y medidas occidentales. Además, los apellidos se escriben en el orden europeo y se proscribe los títulos de origen religioso, administrativo o militar usados durante el Imperio. Se legisla el domingo como día de reposo. La reforma educacional deviene el pilar fundamental del nuevo Estado y el analfabetismo desciende dramáticamente.


	Naturalmente, baluartes conservadores, particularmente en el área rural resisten los cambios, debiendo pasar varias décadas para llegar a la Turquía moderna. Hoy, el país que se apostrofaba el Siglo XIX como el “hombre enfermo de Europa”, con su vigor económico, potencial militar y expansión comercial, puede compadecerse del estado de postración en que se encuentran varios países de la Unión Europea que se resisten a admitir a Turquía en su seno, bajo diversos pretextos. 


	Sin embargo, la implosión de la Unión Soviética y la crisis actual que sacude al mundo árabe, ha abierto paso a Turquía para convertirse en una potencia regional emergente, ocupando espacios en el Asia Central turcófona como Azerbaiyán, Uzbekistán, Kazakstán, Kirguizistán y Turkmenistán. Por otra parte su posición geográfica estratégica en medio del torbellino de la región la convierte en interlocutor incontenible, por cuanto tiene nueve fronteras con Georgia, Armenia, Azerbaiyán, Irán, Irak, Siria, Chipre, Grecia y Bulgaria. Sin contar sus vecinos ribereños del Mar Negro: Rusia, Rumania y Bulgaria. En resumen, un territorio geopolíticamente imprescindible.


	El liderazgo del actual Primer Ministro, Recep Erdogan, considerado el astro del universo musulmán, enfrenta varios asuntos pendientes, siendo el más sensible sus escaramuzas con Siria; la irresuelta cuestión de la minoría Kurda; la rivalidad con Grecia por el control de Chipre; el histórico diferendo por el denominado genocidio armeniano y el recurrente rechazo al ingreso turco a la Unión Europea. 


	Mientras tanto, Estambul, con sus 15 millones de habitantes que se han establecido alrededor del estrecho de Bósforo, tanto en el costado europeo como en la rivera asiática, es tan europea como Berlín o París. Sus calles llenas de boutiques de lujo, los elegantes hoteles y restaurantes, sus monumentos históricos como la Aya Sofía, la mesquita azul o el palacio de Dolma Bacha, reciben anualmente 17 millones de turistas que por las noches pueden tocar las estrellas desde las discotecas ubicadas en las elevadas azoteas de históricas torres erigidas en 1453 para combatir a los invasores. Quizá, un día, el embrujo de Estambul cautive a los europeos y los convenza que los turcos, aunque musulmanes, no son tan asiáticos como parecen.


	 


	27 de octubre de 2012


	 


	 




LA FABULOSA VIDA DE PAMELA


	 


	[image: ]No sería exagerado afirmar que Pamela Digby fue la versión femenina de Casanova en el siglo XX, con la ventaja de que ella prefería la calidad a la cantidad. Además, sus parejas afortunadas tenían prioridad sobre los pretendientes desmonetizados. Sus tres matrimonios consignados en el registro civil alargaron su nombre al ritmo de su riqueza. Pamela Digby Churchill Hayward Harriman comenzó su ruta onomástica a los 19 años, casándose, en 1940, con Randolph, único hijo de Winston Churchill e instalándose en Downing Street #10, la residencia oficial del Primer Ministro Británico, apenas iniciada la II Guerra Mundial.


	De buena familia inglesa, madre de un niño, divorciada al cabo de un lustro, compartió los vaivenes del famoso reportero de guerra Edward Murrow; luego saboreó la fortuna del joven heredero italiano Gianni Agnelli, para (en diversos intervalos) acompañar al billonario árabe Ali Khan o al barón judío Elie Rothschild, recién evadido del horno de Auschwitz. Atrapó en matrimonio al empresario del espectáculo Leland Hayward, a quien cuidó en la enfermedad y en la senectud hasta su muerte. 


	Viuda a sus 57 años, coincidió nuevamente con Averell Harrimann, que a sus 87 acababa de perder a su esposa. Volvieron las golondrinas de sus balcones sus nidos a colgar (desde aquel flirt ocurrido en Londres, durante los apagones impuestos por la guerra) y un fastuoso matrimonio los unió por siete años, hasta que el viejo diplomático sucumbió a los 94 años. Nueva viudez que le legó otro fresco patrimonio junto a la nacionalidad americana.


	Como el reposo del guerrero llega inesperadamente, Pamela decidió reciclarse en la actividad política y volcó sus esfuerzos a la causa del partido Demócrata. Un talento organizador sin par como fund raiser y su amplia red de vinculaciones sociales le permitieron contribuir económicamente a las campañas de varios legisladores, y finalmente a la batalla por la presidencia en 1992 de Bill Clinton, a cuya causa insufló más de $us 12 millones.


	Reina del partido, una vez consolidada la victoria, Clinton ya electo, la nombró en 1993 embajadora en París. Con espacio de pocas semanas presentamos uno y otro credenciales al presidente François Mitterrand, y esa vecindad protocolar me permitió cultivar un cercano contacto con Pamela, que a sus 73 años seguía luciendo su pelirroja belleza reposada, pero elegante. 


	La llegada al Palacio del Elíseo de Jacques Chirac, abrió frecuentes ocasiones para nutrir nuestra amistad en jugosas complicidades diplomáticas. En efecto, después de Washington, fue Bolivia el primer país latinoamericano que Chirac visitó oficialmente, a bordo de dos airbuses, con una comitiva de 300 personas.


	Se decía que Pamela trasladó a la embajada parisina 20 obras maestras de su pinacoteca personal que adornó con majestuosa suntuosidad. En verdad, las veces que tomamos el five o´clock tea en el saloncito celeste, tan sólo percibí los paisajes de Arles, de Van Gogh, algún Cézanne y los excelsos garabatos de Picasso.


	La última vez que alterné con Pamela fue en el almuerzo primaveral, que en mayo de 1996 ofreció en su Moulin campestre, doña Beatriz Patiño, la viuda de Antenor, que tuvo la amabilidad de acomodarnos en su mesa de honor. Pamela lucía un traje celeste como sus ojos que se cerraron para siempre el 5 de febrero de 1997, mientras zambullía en sus cotidianas brazadas matinales en la piscina del Hotel Ritz de la Place Vendôme. 


	Sus restos fueron trasladados a Washington con honores de heroína nacional en el avión presidencial Air Force One, y recibidos por un contrito Bill Clinton. Todos estos recuerdos vienen a cuento al releer su biografía (no autorizada) Life of the Party, editada por Christopher Ogden, en 1994.


	 


	24 de noviembre de 2012


	 


	





 


	AMERICA LATINA VUELVE A PARÍS


	 


	El 13 de Diciembre pasado, los Campos Elíseos, amanecieron adornados de la tricolor republicana, junto a la verde bandera brasileña, honrando la visita de Estado que realizó la presidenta Dilma Rouseff, rompiendo así largos años de silenciosa indiferencia al subcontinente latinoamericano. El posicionamiento de Brasil como quinta potencia económica mundial, su peso demográfico y la solidez institucional de su democracia, imponían ese nivel de reconocimiento, muy diferente al brindado a otros mandatarios recibidos en las trastiendas de la ciudad luz. Esa circunstancia mueve a repasar las relaciones de Francia con la región. Lejos están las tradicionales vinculaciones que llevaron a franceses a tierras sudamericanas como al antropólogo Claude Levi-Strauss, a Paul Rivet o Jacques Soustelle y por otra parte atrajeron al hexágono sea por curiosidad intelectual o como asilados políticos a Porfirio Díaz, Victoria Ocampo, Jorge Amado, Pablo Neruda, César Vallejo, Julio Cortazar, Fernando Henrique Cardoso o Celso Furtado. Para no mencionar la influencia francesa en los siglos XIX y XX erosionada por la gran guerra que catapultó a los Estados Unidos como superpotencia cumplidora de su “destino manifiesto” en las Américas y en el resto del planeta, en tanto que el desmembramiento del imperio galo, producto del imparable proceso de descolonización, reducía su supremacía y confinaba las ambiciones francesas a sus límites geográficos naturales.


	Exposiciones como la que hoy se consagra en París a Francisco de Miranda, el precursor de las independencias hispano-americanas, recuerdan que ese singular caballero andante vivió siete años en Francia, dos de los cuales en la cárcel, enjaulado por el Terror, en represalia a sus amistades girondinas. Sin embargo, es el único criollo cuyo nombre figura en el Arco de Triunfo, por su coraje desplegado en la batalla de Valmy (1792). También podríamos rememorar que Bolívar vivió un tiempo en París, al igual que muchos personajes latinoamericanos posteriores, que incluyen a los ex presidentes bolivianos Belzu, Daza, Frías, Arce y otros.


	La irradiación de las ideas francesas de libertad, igualdad y fraternidad, continuaron con fuerte impacto en la arquitectura ideológica tanto de colectividades de izquierda, como de la derecha conservadora. Fue el pensamiento exaltado de Charles Maurras que influyó en el ideario las falanges bolivianas y chilenas, vía la española. Tampoco le es ajeno el concepto de “Revolución Nacional” usado por el régimen de Vichy y adaptado luego por el Movimiento Nacionalista Revolucionario. El aprecio maurraciano por el autoritarismo, deglutido por el argentino Leopoldo Lugones, reverberó hasta Borges quien escribía “la democracia es la estadística abusiva y nada más. Nadie piensa que la mayoría pueda tener opiniones valiosas en literatura o matemáticas, pero se supone que todos pueden opinar de una manera valiosa sobre la política…”


	La prédica de otro francés, Jacques Maritain, da nacimiento a los partidos demócrata-cristianos y es conocida la interpretación doctrinaria de la guerrilla castrista debida a la pluma de Regis Debray (Revolución en la Revolución) y, desde entonces, la influencia política se invierte, porque la muerte heroica de Che Guevara es ícono y ejemplo universal para las nuevas generaciones.


	Evidentemente, si en 1971 el chileno Salvador Allende demostró que el socialismo podía llegar al poder por las urnas, años más tarde François Miterrand, al conquistar la presidencia, fue motejado como el Allende francés. Ahora, en la campaña electoral de 2012, el candidato al socialismo extremo Jean Luc Mélenchon, se ufanaba que lo llamaran el Chávez de Europa, etiqueta que gusta exhibir y que lo llevó ya dos veces a Caracas, donde recogió recetas para aplicarlas en Francia.


	Finalmente, una reflexión parece pertinente, si el crecimiento brasileño es admirado en París y a su presidenta se le escucha con atención sus logros, en tiempos de globalización, ¿tiene algo que ver la orden de compra de 34 aviones de guerra franceses aparentemente solicitada por Brasilia?


	 


	24 de noviembre de 2012


	 


	 




 


	¿MATAR EMBAJADORES?


	 


	Al final de cuentas quizá es más saludable expulsar a los embajadores americanos que asesinarlos. La reciente muerte de Christopher Stevens durante el asalto al Consulado estadounidense en Benghazi (11 Septiembre 2012) nos confirma esta reflexión.


	Repasando el fatal destino de los representantes del tío Sam en países del Tercer Mundo constatamos que hasta el momento son siete quienes no pudieron escapar a un abrupto fin de carrera. La historia contemporánea registra que en 1968, el primero es John Mein (55), cuyo automóvil fue detenido a las dos de la tarde del 28 de agosto, en la Sexta Avenida de Guatemala, por falsos policías que acribillaron al entonces embajador.


	Le siguió Cleo Noel Jr. (55) el 2 de Marzo de 1973 en Khartum, Sudán, cuando secuestrado durante una recepción en la embajada de Arabia Saudita, horas después fue ejecutado por el grupo Septiembre Negro, pretextando que uno de sus cabecillas presos no fue liberado como se había acordado.


	El tercero fue Roger Davis (53), quien el 19 de Agosto de 1974, mientras observaba una manifestación contra su embajada, fue ametrallado en su propia ventana desde un edificio cercano, en Nicosia, Chipre.


	Al calor de la guerra civil en Líbano desatada en 1976, un comando del Frente Popular para la liberación de Palestina, secuestró en Beirut al flamante embajador Francis Melloy, mientras se dirigía a presentar sus cartas credenciales. Más tarde, su cadáver fue arrojado en una playa cercana.


	Y, en las turbulencias del inestable Afganistán, el 14 de febrero de 1979, Adolph Dubs (59), fue arrestado en su habitación del Kabul Hotel por 4 militantes de la milicia Setami Milli, disfrazados de policías. En esa época, el país controlado por los soviéticos, decidió no negociar con los terroristas y se irrumpió por asalto el hotel. Durante el fuego cruzado, el embajador fue liquidado.


	En cambio, el embajador Arnold Raphael (43), cuando acompañaba en un vuelo oficial al Presidente paquistaní Muhammad Zia-ul-haq, compartió involuntariamente, el 17 de Agosto de 1988, el magnicidio controvertido general perpetrado en los cielos de Bahawalpur.


	Desde entonces, las embajadas americanas se convirtieron en verdaderas fortalezas inexpugnables, pero lo acontecido en Benghazi venció la seguridad del consulado, poco guarnecido, quizá por no ser considerado un objetivo prioritario.


	Sin embargo, no solo los enviados gringos son objeto de la puntería extremista, pues hasta hoy se mantiene en el misterio la identidad de los verdaderos autores intelectuales  de la ejecución del embajador boliviano en París, el general Joaquín Zenteno Anaya (55), quien el 11 de Mayo de 1976, al salir de su oficina situada en 12 Avenue President Kennedy, a la una de la tarde, fue baleado por un pistolero profesional que, sin prisa, se alejó caminando pausadamente en medio del asombro de los transeúntes que no atinaron reacción alguna.
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